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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Paris commence ä prcndre sa physionomie d'ete; chaque
jour, de cinq ä sept heureis, les elegantes vont au Boismontrer
leurs nouvelles toilettes et respirer un peu d'air pur sous les
allees nouvellement feuillees dont la verdure tendre, ideale et
poetique rappeile en ce moment les plus jolis paysages de
Corot. Le soir, les concerts et restaurants des Champs-Elysees,
avec leurs himieres eklatantes donrrent une grande animation
ä cette promenade pri-
vilegiee ; et puis, l'ou-
verture du Cirque d'ete
et celle de l'Exposition
de peinture redpublentj
pour le jour et le soir,
le puissant attrait de ce
cöte de Paris adopte par
le monde elegant.

L'exposilion faitc au
profit de l'Alsace-Lor-
raine et qui a lieu au
quai d'Orsay attire de
nombreux visiteurs;
c'est, en memo tcmps
qu'une bonnc oeuvre,
un ■ rendez-vous fort
attrayant pour les ama-
tcurs de tableaux et
d'objcts d'ait. Quo de
jolies (oilettcs nous y
avons vues!

Heaucoup de costu¬
mes de faule uoire garnis
de jais, completes par
des pelerines eblouis-
santes de franges et de
dentelles de jais. L'acier
bleute produit un effet
charmant sur la faule
bleu pale ou bleu-ma¬
rine ; les toilettes grises
de sicilienne ou de ca-
chemire ont du gemo
et de l'elegance avec
broderies et franges d'a-
cier. La mode est aux
perles et aux broderies
pour les toilettes habil-
lees, ce qui les rend
extremementcouteuses.

En costumes plus simples, il est une tcinte nouvelle de bleu
qui obtient un grand succes en ce moment : c'est le bleu-
faienee. 11 est adorable, ce bleu, ni trop clair, ni trop fonce ;
on peut le porter ä la rue tres-facilcment, ce qui n'est pas un
de ses moindres charmes.

En ce genre, nous citerons deux toilettes.
L'une est composee d'une longue polonaise de cachemire,

ajustee et boutonnee de cöte avec des boutons d'acicr cisele.
Cette polonaise est drapee de chaque cöte et retombe en plis

P. N° 205. — Coiffdre Resaissaxce.

coquilles sur un jupon de faille bleu-marine, garni dans le
bas de volants fronces surmontcs de bouillonnes coulisses.

L'autre toilette, en sicilienne, est egalement bleu-fa'ience.
Jupon de faille de meme teinte, garniderriere de volants fronce's
montant jusqu'a mi-jupe; haut volant plisse devant. Longue
tunique de sicilienne, garnie de bandes de broderie anglaise
posees ä plat. Cuirasse de faille, unie, avec col et revers en

broderie anglaise. Man¬
ches en siciliennerayees
d'entre-deux de brode¬
rie anglaise. Cette toi¬
lette est jeune , d'un
ensemble poetique et
seduisant au possible.
Elle peut se reproduire
en toutes nuances, et
nous ne saurions trop
conseiller aux femmes
de goüt de l'adopter.

En costumes cou-
rants, ce sonl toujours
les teintes ecrues, gri¬
ses dans tous les tons,
et les vertsolive et re-
sedaqu'il faut preferer.
Avec les teintes ecrues,
on peut varier les toi¬
lettes ä l'infmi , car
l'ecru, n'etant pas une
teinte bien deflnie,
s'harmonise avec les
couleurs les plus diver¬
ses. 11 en est de meme
de tous les gris quo l'on
fait actuellement, mais
ils ont plus de distinc-
lion tout clairs sur tons

. fonees que sur couleurs
tranchantes.

On fait avec le mohair
non-seuleinent des cos¬
tumes de voyage d'une
solidite a toute epreuve,
mais encore des demi-
toilettes du meilleur
goüt, que l'on garnit de
biais ecossais, de da-
miers de foulard noirs

et blancs, et meine de faille de couleur. Le cacliou et la nuance
tabac ont remplace le marron dore ; ils rivalisent de succes
avec le vert bronze et la teinte olive. Ces quatre nuances fon-
cees, ainsi que le bleu-marine et le gris-souris, sont adoptees
par nos principales maisons de couture.

Pour les toilettes d'ete d'une haute elegance, on emploie
heaucoup, cette saison, une gaze de soie tres-solide et en
meme temps tres-fraiehe qui se fait en toutes nuances nou¬
velles et qui ressemble ä la gaze froufrou. Nous detaillerons.
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en ce genre, une toilette comple'tement ineditc, qui se com-
pose d'une jupe ä traine cn faille (couleur prune). Lajupe est
garnie devant du deux hauts volants de gazc gris-argent, mi-
partie bouillonnes et coulisses ; ces bouillonnes et coulisses
forment une haute tete au volant, qui est bürde d'un large
biais de faille couleur prune ; un seul volant autour de la
traine derriere. Tunique de gaze gris-argent posee en echarpe
et retombanl derriere en larges pans sur le haut du volant.
Cuirasse de faille prune; manches bouillonnccs et eoulissees
en gaze gris-argent.

Cette meme toilette, repete'e en gris et vert-bouteille, n'a
pas moins de distinction.

Encore deux toilettes remarquees ä l'expositicn Alsace-
Lorraine :

Un costume de chalys de feinte ecrue, garni de faille cou¬
leur tabac. Une seule jupe garnie devant en tablier de franges
cspagnoles ä grelots (couleur tabac); de grands revers de faille
tabac soutiennent de chaque cote les plis de la traine rejetee
derriere. Corsage ä basques decoupees, bordees de faille tabac,
avec revers de meme nuance devant et boutons de vieil argent
Chapeau de paille anglaise blanche, orne de ruban assorli ä la
faille qui garnit la rohe et d'une longue traine de coquelicots
retombant derriere.

Autre toilette en faille gris-ardoise. La jupe plate devant et
des eötes, rejetant toute l'ampleur derriere; le devant de la
jupe entierement coulisse ; de chaque cote retombent de larges
coquilles formant quilles et doubles de bleu pale; la traine
unie derriere. Corsage ä longues basques coquillees derriere
et doublees de bleu päle ; manches bouillonnees. Un Leopold-
Robert compose de fleurs des champs eompletait cette elegante
toilette.

Ces guirlandes de fleurs sont extremement seyantes, cela
est incontestable, mais il faut les reserver pour les toilettes
habillees.

On fait en paille de charmants chapeaux que l'on garnit
de foulards, d'e'eharpes de crepe de Chine,, de plisses de gaze
et de bouquets de fleurs. Les formes nouvelles sont tres-va-
riees, et, en dehors des diademes, il est facile de constater
qu'il n'y a pas, en ce moment, deux chapeaux qui se ressem-
blent.

Louise riE Taillac.

»cscrlption de la planche P. n° *©."•.
(Voy. page 217.)

Coiffure Renaissance. — Tempes et eötes degages et relevös a racines
droites; oiidulations et boudes legeres retombant sur le front; large
noeud de cheveux sur le sommet de la tete, avec plume de chevcux ar-
tistement posee au milieu et ramenee de cöte; grosses nattes derriere
et longues boucles descendant presque a. mi-taille. — Pierreries mon-
tees ä l'antique et posees dans les cheveux ä la Diane de Poiticrs.

Deacrlptlon do lu planche colorlee n" 1143.

Toilettes habillees. — 1. Robe en sieilienne vert fonce, la jupe a
traine garnie dans le bas de volants fronces alternes en faille gris-cendre
et sieilienne. Polonaise ajuslee garnie devant de deux rangs de boutons,
col et revers doubles de faille gris-cendre drapee derriere, revers de cöte
doubles de faille de meme teinle, revers inegaux au bas des manches
appareilles aux revers du corsage. — Chapeau assoiti a la toilette en
faille grise et sieilienne vert fonce, plume grise rejetee derriere; noeud
de faille de cöte et etoile d'aeier au milieu.

2. Robe de foulard vert tendre; la jupe garnie de bouillonnes et de
volants bordes de velours noir; tunique ä tablier uni devant et drapee
derriere, bordee de velours noir et ornee de boutons de velours. Gorsage
ouvert en chäle avec collerelte tuyauteeä l'interieur, echarpe de foulard

nouec devant. — Chapeau de paille anglaise ä passe relevee, garni de
velours noir, d'un appret de dentelle rejete derriere, d'une plume vert
tendre, et d'une touffe de fleurs des champs de cöte.

REVUE CRITIQUE DE LA MODE

Les veritables journecs d'ete dont nous avons etti gratiües
pendant la seconde quinzaine d'avril ont donne ä Paris un
aspect charmant.

Avec nos modes actuelles, toutes les femmes sont jolies.
Elles ont maintenant, ä peu pres sans exception, un teint de
lis et de roses, une chevelure abondante et soyeuse qui se
chargent de faire ressortir-on ne peut mieux certain chapeau
tout enguirlande de fleurs ou de feuillages teintes. Les cos-
tumes ont des formes coquettes qui fönt valoir la taille et la
rendent d'une supreme elegance. Bref, il est reconnu qu'il n'y
a plus de femmes laides ä Paris. C'est ä la mode qu'il faut
attribuer ce progres.

Ce printemps, nous constatons la vogue du bleu, qui nous
parait etre la couleur ä la mode. Cette nuance etait devenue
impossible il y a quelques annees : maladroitement portee pur
les marlees de village et autrespourleur lendemain denoces,
eile avait ete abandonne'e par les elegantes; mais, cette fu-
reur s'etant calme'e, et l'industrie ayant de son cöte cree des
nuanecs nouvelles vrairnent adorables, cette jolie teinle a re-
couvre tout son charme, ä la grande satisfaction des visages
frais et jeunes. Avec ces nouvelles toilettes, jeunes filles et
jeuncs femmes ressemblent ä de vrais bluets des champs. Los
teintes dont nous parlons conviennenl egalement aux brunes
et aux blondes ; les brunes devront choisir de preference le
bleu päle, et les autres le bleu le plus accentue.

Si les modes sont pour nous, femmes, une chose de la plus
haute importance, il ne faut pas que les hommes se croient
affranchis de toute regle de tenue. Ainsi, aux messes de ma¬
nage, l'habit ne se porte plus ; il n'y a que les temoins et le
marie qui doivent Tai-borcr. Voici la tenue de rigueur pour les
invites : le pantalon gris clair, le gilet de drap bleu fonce,
petite redingote de meme teinte et cravate bleue; en ete, le
gilet bleu est remplace par un gilet Marie. Aux courses, les
hommes ont le droit de porter des costumes de fantaisie, mais
le chapeau haut de forme est toujours indispensable a laville,
ou du moins ä Paris.

Ce que je sais de source certaine et qui m'a plongee dans un
grand etonnement, c'est qu'il y a des hommes dont la coquet-
terie depasse toutes les borneset qu'un gilet manque fait entrer
dans une violente colere. Je croyais d'abord que c'etait une
plaisanterie, ou que ces messieurs devaient avoir l'esprit tres-
obtus; eh bien, pas du tout. Ce sont des gens bien nes, ayant
une reputation meritee d'intelligence, qui se permettent de
semblables petitesses d'idees. Je vous avouerai que, lorsquej'ai
fait cette decouverte, j'ai ete la plus heureuse des mortelles.
N'etait-ce pas une excuse toute trouvee aiu faiblesses fe¬
minines?

11 en est re'sulte, pour moi, la conviction que les femmes
sont, au fond, bien plus serieuses que les hommes. Une nomine
s'eprendra d'une elegante n'ayant en fait de beaute reelle que
la toilette, il deviendra amoureux d'un chapeau et d'une bot-
tine, tandis qu'une femme quelque peu intelligente ne mettra
jamais son affection dans une cravate plus ou moins bien
choisie. Qui donc, en ce cas, est le sexe fort?

[/Exposition de peinture est la grande preoecupation du mo¬
ment. A ce propos, voici un joli mot rapporte par un de nos
grands artistes en portraits. Ce peintrea commence le portrait
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d'une grande darue, et, selon son habitude, il y travaille tres-
lentement. La dame en question n'est plus tres-jeune, mais
eile est encore fort belle. Elle ne trouve pas que l'arliste se dc-
pcche assez de terminer son portrait, et, pour le stimuler, eile
lui dit Lautre jour :

— Hätez-vous, eher peintre, de finir mon portrait pendant
que je me ressemble encore !

C'est toujours unc preuve d'esprit chez une femmc que de
savoir vieillir; il parait meine que ee n'est pas aussi faeile
qu'on pourrait le croire. J'ai ou'i dire par une femmc d'un cer-
tain äge, qui avait l'art de paraitre encore jeune, qu'il n'est
jamais malaise ä un n&gcur meme medioere de deseendre le
courant d'une riviere, tandis qu'il est toujours difficile de le
remonter.

« — Le beau merito, ajoutait-elle, pour une femme de
div-huit ans de paraitre jeune et de conquerir les hommages !..
La grande affaire est de n'avoir que vingt-cinq ans lorsqu'on a
passe la quarantaine et de remonter ainsi le courant de la vie.»

Cela me parait en effet plus faeile ä dire qu'ä pratiquer. Les
Diane de Poitiers et les Ninon de l'Enclos ne sont plus de notre
siede.

Revenons aux toilettes et au Paris mondain. Bals et fetes se
suecedent de tous eötes depuis Päques, et le printemps promet
d'clre aussi brillant que le carnaval et la premiere partie du
eareme. Je ne parlerai pas des toilettes de bal, si ce n'est pour
dire que les tissus legers et vaporeux et les robes de mousse-
line brodec ont remplace les riches etoffes, que les cuirasses
fönt toujours flores, mais que les facons des robes sont absolu-
ment les meines que cet hiver.

Les fleurs naturelles ont remplace les fleurs artificielles,
mais elles ont absolument les meines formes que precedem-
meiit : touffes de fleurs, volumineuses guirlandes, traines de
feuillage, se portent toujours avec le meme succes. Ce qui
n'enipeehe pas le prix des toilettes feminines de prendre des
proportions effrayantes.

Sous Louis XV, on ne sc ruinait que dans le grand mondc,
et pendant ce temps la bourgeoisie simple et modeste faisait
fortune. Maintenant, c'est ä qui rivalisera d'elc'gance et d'exa-
gcration, et la fille d'un concierge est tout aussi elegante sou-
vent que celle du proprietaire. Aussi les grand es dames du
niondc aristoeratiques ont-elle resolu, conime je vous le disais
dernierement, de lutter contre ce luxe e'crasant par une sim-
|ilicite voulue, elegante et de bon gout, et d'aneantir ainsi
louli s les extravagances de nos modes actuelles par une re'serve
dont elles ne vculent pas s'e'carter. Persisteront-elles dans
leurs resolutions, voilä ce que je n'oserais assurer. Iuutile de
dire que les maris approuvent ce sage parti de tout leur pou-
\jir. Vous me dircz que ce n'est pas une raison süffisante
pour amener la realisation du projel, mais une fois n'est
pas eoutume, et puis il s'ag't d'opposition ! Voilä le grand
mot!. .

Autre cnlraineiiient dont toute femme raisonnablc doit se
garder, c'est celui qui resulle des occasions, d'e ces occasions
inesislibles et qu'ou ne retrouvera jamais, disent les magasins
de nouveautes; de ces occasions economiques qui sontla perte
des nienages...

Tres-sagement, une femmc sort de chez eile avec 1'intention
d'aebeter unc simple robe de laine dont eile a le plus grand
besoin; eile rentre pour dincr sans avoir trouve la robe cn
question, mais en revanche, c'est une pieee de valenciennes
qu'on lui apporte d'un de nos grands magasins; cette derniere
est parfaitement inutile, mais c'etit ete par trop dommage de
ne pas profiter d'une baisse aussi importante ! Puis, c'est une
robe de soie noire ä six francs le metre au lieu de dix francs,
des ridcaux evtremement avantageux, une süperbe ceinture de
vingt-cinq francs au lieu de soixante, toute une kyrielle d'objets

enfln auxquels on ne songeait guere, mais qui constituent une
si bonne occasion!

Avec ce petit Systeme, on veut depenser cinquante francs et
c'est un billet de cinq eents qu'ont coüte toutes ces inutilites
indispensables! Croyez-moi, mesdames, ayez une sainte me-
fiance ä l'egard des bonnes occasions!...

Anne de Thomereys.

LA VIE PARISIENNE
Une affiche apposee sur les murs de Paris, ces jours der-

niers, annoncait :
Tris - prochuinement

EXHI13ITION
ij'üNE CHARMANTE JEUNE FEMME A TROIS TETES

Heureuse femme qui, avec trois tetes, c'est-ä-dire ä l'etat
de monstre, resout encore ce delicat problemede charmer !

C'est pour eile evidemment (voyez conime un jour tout s'ex-
plique !) qu'Emile Augier avait ecrit ce vers fameux — ä rai¬
son d'un compliment par töte :

Elle est charmante, eile est charmante, eile est charmante!

Mais ä quand, s'il vous plait, l'exhibition du :
CHARMANT JEUNE IIOMME A TROIS BRAS ?

Et cclle, non moins attrayante, de la :
IUVISSANTE JEUNE FILLE A QL'ATBE NEZ?

Histoire rencontree dans un Omnibus :
Un vieux beau se trouve assis pres d'une jeune mere char¬

mante, d'une nourrice mignonne, blanche et rose, tenant dans
ses bras un enfant de trois mois, adorable.

Le bahy lui sourit.
Notre nomine sourit a son tour ä 1'enfant, ä la nourrice et ä

la delicieuse petite maman.
La nourrice dit alors ä sa maitresse :
■— Mais voyez donc, madame, conime Bebe fait bien la ri-

sette ä monsieur !
— Ce n'est pas etonnant, repond la jolie dame..., il le prend

pour son grand-pire!

Au moment d'aller au theätre, une de nos elegantes envoie
Baptiste, le valet de cliambre, lui querir cn bäte une paire de
gants :

— Vous les demanderez couleur chair, lui dit-elle.
Brptiste revient avec une paire de gants marron.
— Comment! Je vous ai dit chair...
— Eh bien?... fait Baptiste en montrant ses mains.

Quelles petites femmes que les petites Alles!
Mademoiselle Lili etait seule au salon et poussait des cris de

paon.
Son pere entre ; eile se tait conime par enchantement.
Sa mere, qui etait dans la piece voisine, revient ä son tour:

et mademoiselle Lili se met ä crier de plus belle.
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— Qu'est-ee qui te prend donc? lui demandelepapa; quand
je suis entre, tu avais Fair si tranquille?

— Dame, toi, quand je pleure, tu n'y fais jamais atten¬
tion !

A. Z.

UN LIVRE D'OR

S'il est un livre digne des sympathies de la presse et qui
merite ä un haut degre les eloges, les encouragements, le
patronage effecüf de tous ceux qui s'interessent ä l'expansion
des langues Vivantes,'c'est ä eoup sur celui que nous allons
recommander instamment ä nos lecteurs.

GEA1, m.
Jai. — Elster, f.

4. IM VYBAIA, f. — Ul-ajO, 111.

Lc grand Frederic disait un jour : « Un lionime qui parle
deux langues vaut deux homuies dans la vie. » On ne trouvera
donc pas extraordinaire que nous considerions coaime « un
livre d'or » celui qui permet ä un enfant d'etudier facilement
et comme en se jouant jusqu'ä cinq langues.

Frappe de l'insuffisance et de l'insipidite des melliodcs, un

TOUR, f.
Tower. — Thurm, m.

i ohiii: f. — Torre, f.

professeur de l'L'niversite, M. Armand Lc Brun, a imagine de
faire senir les images ä l'enseignement des langues. Dans cc
but, aide par MM. H. Hamilton et G. Heumann, il a groupe plus
de 10 000 mots usuels dont il a donne la traduetion exaete, en
eclairant de 3 350 gravures tous ceux dont la description pou-
vait etre figure'e parle dessin.

La lumiere penetre ainsi chez l'enfant par « deux fenetres
au lieu d'une, » et l'etude des langues devient un jeu des plus
attrayants. « Les petits enfants" devrontäM. Armand Le Brun,
— a dit Victor Hugo, sur l'opinion de qui l'on aime ä s'appuyer,

— d'avoir ehange en heures de plaisir les heures d'ennui. »
Mais ce qu'il ne faut pas oublier, c'est que la publication du

Vocabulaire illustre ' — tel est le titre de ce preeieux livre — est
due ä MM. Farne, Jouvet et C ie . Cette grande maison, cornpre-
nant toute rimportanee d'un pareil ouvrage, l'a edite avec un
soin jaloux, appelant ä-elle les premiers artistes pour l'cxe'cution
des dessins, et ne negligeant rien pour que la forme tut digne
du fond. Tout recemment, eile a f'ait de cet ouvrage destine a
la jeunesse une reduetion ä l'usagc de l'enfance, comprenant
le francais, l'anglais, 1'allcmand, Litauen, l'espagnol et enrichi
de 800 gravures -.

On aura une ide'e de ces dernieres et l'on se rendra compte
de la disposition des mots et des images par le speeimen que
nous en donnons ici meine.

Le succes de rouvrage,noussommes lieureux dele constatcr,

NtD, m.
Nest. — Nest, n.

KIDU, 111. — 1ul«i, m.

a ete ce qu'il devait etre, et nous regi'ettons a\ec M. E. Levas-
seur, lc savant academicien, que la maison Furne n'ait pas
envoye cette belle et utile publication ä l'exposition de Vienne.
File y eüt certainement obtenu la plus honorable et la plus
legitime des recompenses.

En France eile a ete adoptee par lc Minislere de l'instruclion

CHIEN, m.
Dog. — Hund, in.

CA\E, m. — Ferro, m.

publique, mais c'est la un honneur un peu trop plalonique, et
ceux qui ont charge de veiller de haut sur les eboses de
l'instruction se doivent ä eux-memes de favoriser d'une sa¬
niere plus effective l'introduction de cet excellent livre dans
toutes nos ecoles.

Robert Hvexne.
1 Vocabulaire illustri des mols usuels en francais, anglais, allemand,

Un vol. in-4°, rcl. ä l'anglaise, 12 fr. — Paris, Furne, Jouvet et C|C,
rue Saiiit-Andre-des-Arts, lib.

2 Album vocabulaire dupremier (ige, en franjais, anglais, allemand,
ilalien et cspagnol. Uü vol. in-3" cartonue, ü fr.
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THEATRES

Opeka-Comique. ■— Voici Gille et Gülotin, un ouvrage qui a
Ia.it plus de bruit avant sa naissance que bien des poötes apres
la publication de leurs vers !

Gille et Gülotin s'est presente aus diletlantes de l'Opera-
Comique pre'cede de la notorie'te que Iui avait faite un proees
recent. Le librettiste voulait que son enfant vit le jour en chan-
tant la musique que M. Ambroise Thomas avait ecrite pour
son bnpleme. Mais l'auteur de la partition re'pondait au pere
de Gille et Gülotin qu'il avait ete mal inspire, lui musicien,
en composant les airs que son fils devait begayer ä son entree
sur la scene... du nionde. « J'ai fait cela en me jouant, saus
j attacher la moindre importance, croyant que la feto aurait
lieu enfamille, disait le directeur du Conservatoire; mais du
niomeut qu'il y a des invites, halte-lä ! je ne veux pas que Ton
entende celte mauvaise chose, lächee, bouffonne, et qu'elle
puisse preter ä rire. »

M. Thomas Sauvage, l'auteur du poeme, n'admit pas eette
de'faite. « Je suis le pere de l'enfant, riposta-t-il, c'est vrai,
mais vous avez aeeepte d'en etre le parrain... vous serez par-
rain malgre vous, monsieur!... » 11 jilaida et obtint gain de
cause, puisque la piece en question vient d'etre representee, et
nie nie avec un plein succes.

Champs-Elysees.— Le soleil qui nous a surpris en avril a de-
eide en un clin d'ceil la reouverture de tous les etablissements
en plein air des Champs-Elysees.

Les cafe's-concerts, depuis plusieurs jours deja, atlirent
1'attention des promeneurs par les guirlandes qui delimitent
leur eneeinte verdoyante. Le Cirqile a allunie ses lustres, et,
de son cöte, M. de Besselievre s'est empresse de rouvrir les
portes de son jardin, si frequente par toutes les elegances Pari-
siennes.

Ces plaisirs au grand air frais du soir jettent une somhre
tristesse dans 1'änie des directeurs de theätres : ils entrevoient
l'heure maudite oü leurs salles seront delaissees pour ce coin
de Paris si anime, si charmant pendant le printemps et l'ete.
Ils se disent avec peine qu'ils n'auront pas un ami, un frere,
un parent eloigne, un fournisseur memo capablc de leur ren-
dre Service en demandant... un billet de faveur !

Triste, triste, tout ce qu'il y a de plus triste! dirait
Shakespeare.

Hop-Frog.

.

LES BAINS ET LES BAIGNEURS

L'arrivee de la belle saison vient de ramener dans Paris les
etablissements debains froids qui, comme on le sait, vont pen¬
dant six mois se garer au voisinage de Meudon, de Grenelle et
de l'ile Saint-Louis.

Leur installation, toute moderne, a suivi naturellement le
developpement des idees de comfort et des sentiments de
decence. Jusqu'au xvn c siecle, les baigneurs n'avaient guere de
scrupules.

La Bruyere nous raconte qu'ä son epoque le lieu de predi-
lection des baigneurs e'tait « cette longue levee qui borne et
qui resserre le lit de la Seine du cöte oü eile entre ä Paris avec
la Marne qu'elle vient de recevoir ». Et plus loin, decochant
aux dames du temps une sanglante epigraninie, le grand mora-
liste ajoute : « Quand cette saison n'est pas venue,les femmes
de la ville ne s'y promenent pas encore, et quand eile est
passeej clles ne s'y promenent plus! »

Le trait porta, et vingt ans plus tard le prevot de Paris, qui
ne pouvait voir d'un oeil indifferent ces meeurs toutes spartiates,
defendit aux baigneurs de paraitre en costume primitif.

Plus tard l'industrie vint en aide aux ordonnances. Elle offrit
aux baigneurs des baraquemenls qui les mirent ä l'abri des
regards indiscrets. On y payait trois sous d'entree.

En 1785, furent inaugurees les baignoires, pereees de trous,
traversees par le courant, qu'on appela les bains chinois. Mais
ä cette epoque oü le privilege regnait en maitre, le proprietaire
de bains chauds precedemment etablis en reclama la suppres-
sion, et les bains chinois disparurent.

En 1803, reparurent les bains «pour hommes a fond de
bois », et depuis toutes les ameliorations que la decence et le
comlbrtable pouvaient suggerer y ont ete apportees. On a
construit des cabines; on a tendu des tilets pour empecher les
plongeurs temeraires d'etre entraine's hors de reneeinte; cafe-
tiers, pätissiers, pedicures, les ont envahis; enfln, l'arrete de
police du 6 juillet 1858 a donne salisfaction aux exigences de
la morale publique.

Paris compte aujourd'hui 19 etablissements de bains froids,
dont 13 pour hommes et 6 reserves au sexe le plus aimable.
L'un d'eux est Supporte par un bateau qui a servi ä ramener
de Sainte-Helene en France les cendres de Napoleon 1er ; c'est
celui du pont de la Concorde.

Ils sont ouverts au public depuis les premiers jours de mai
jusqu'ä la lin de septembre et fönt dans ce court espace de
temps d'assez jolics recettes. Une statistique de la chambre de
commerce nous apprend en effet qu'ils faisaient, en 1860,
3^5 000 francs d'affaires, et payaient ä la Ville un droit de
stationnement de 9 629 francs!

Le prix de ces bains varie entre 20 et 60 Centimes, suivant
la richesse et le comfort des differentes installations. Le nombre
des habitue's est ä peu pres proportionncl; il varie suivant les
conditions et les oecupations des baigneurs. Mais les plus fre-
quentes par les « gourmets de la baignade », ce sont ceux
places en aniont, comme au temps de La Bruyere.

Jusqu'ici, peu de personnes se sont presentees; le Parisien
est si frileux! Mais on a dejä refu des Anglais, des Russes sur-
lout, qui trouvaient « bonne » l'cau ä 18 degre's. Quant aux
dames, point!

Ch. Liiiekt.

LA GRANDE SOEUR '

Quoique n'etant pas 'vieille, eile a deji passe
L'äge oü le front est rose et frais et garde encore
La premiere clarte de la premiere aurore :
Elle a l'air doux, mais triste et comme un peu lasse.

C'est qu'en mourantsa mere ä ses soins a laisse
Uu petit nouveau-ne, son frere, qu'elle adore.
Elle veut ä tout prix que cette enfance ignore
Les maux dont l'orphelin est toujoui-s menace.

A ce seid but eile a voue toute sa vie :
Sans faiblesse, sinon tout ä fait saus envie,
Autour d'elle, eile voit les autres s'etablir;

Sachant bienqu'eUe-meme eile s'est coiulailinee,
Puisque \oilä sa lleur de jeunesse fanee,
A rester seule. — Elle a son devoir a remplir.

Piene Collin.

i Glas et Carillons. — Un volume in-18, Paris, 1874. Gliez Alpll.
Lemerre, editeur, passage Choiseul, 27 et 29.
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N3 411).

Toilette de diuer en faillo pervenche de deux tons. Le devant de
la jupe coulisse eu tablicr se termine par deux bouillonnes et deuv Vo¬
lants alternes; des petits nccuds sont poses au bas des bouillonnes. Un

Corsage ä double basque, la plus claire qui est en dessous contiuuc
derriere en postillon et retombe sur les volants. La seconde s'arretc
aux banches. — Gollerelte Medicis, axec plaslron eneadre de dentelle

TOILETTE DE DINER

Modele de M mc Hermantine Du Riez (8, rue Halevy).

biais pervencbe claire et une denlelle perlee de jais blanc encadrent le
tablier. Derriere sept volants sont poses en long sur la traine pervenche
claire et liseres de cette nuance.

perlee. Manche composee des deux tons de la robe avec bouillonnes et
dentelle. Haut volant plisse pour la finir. Des nceuds sont piques negli-
gemment sur les manches.
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OESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 414).

I . Robe de deux tons reseda clair et reseda i'oncc. Jupc dtVfaille unie
tlcvant et derriere: Tuniquc drapee, en tissu indien de meine leinte,
coupee de chaque cöte par deux quillcs remontantes formant large ruche

des manches. — Chapeau Louis XV en paillc beige, bordc de Velours
reseda fonce ; touffe de plumes. Derriere, sous la passe relcvee, mar-
gucrite des cbamps, rose et neeud de ruban.

TOILETTES DE PROMENADE

Modeies de M me Cavally (boulevard des Gapucines).

plissee avee ruban passant sous chaque pli. Echarpe posee ä l'orientale 2. Jupe de faille bleu-marine unie. Tunique de cachemire de l'Indc
et retenue de cöte par un large nceud; ceinture frangee derriere. Gorsage I bleu-fa'ience, frangee et tres-relevee d'un seul cöte. Casaque ajustee ä
ä basques Louis XV ornees de poches; basques plus courtes et ä [lis j plastron, boutonnee de cöte, avec basques frangees ; revers de faille
creux derriere. Gol rabattu et collerette montante; trois plisses au bas | bleu-marine au bas des manches. Collerette montantc, col rabattu et
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cravate de faule bleu-marine. — Cliapeau forme toqiiet a passe rele\ee
et doublee de velouis bleu-marine ;torsade de faille bleu-faience, toutie
de roses, plume posee devant et rejelee sur un foulard bleu-faience
neue derriere.

BENGALI
ou

LES FILS DU-PEN DU

(HISTOIRE INDIENNE. ---- SUITE.)#

En meme tenips Bengali prete l'oreillc au leger bruit cause
premiere de sa conduite.

Ce bruit devenu plus distinet, mais toujours lointain, res-
semble au eri du faisan, lequel peut etre assimile au grincement
d'une lame appliquee sur la meule.

L'Indien l'eeoute, l'e'coute encore, avec une avidite e'trange.
Alors, ce qui ne s'etait pas encore vu depuis le debut de cette

course trappe Edgard et ses compagnons; leur guido estsubi-
tement devenu päle et tremblant; tout en lui denonce une
indicible epouvante.

— Qu'as-tu ä fremir ? Qu'arrive-t-il? En quoi le cri insigni-
iiant d'un faisan peut-il t'agiter ainsi?

Le jeune Indien voulait s'expliquer; il n'en eut pas le tenips.
Une voix formidable s'elevait dans les junglcs. Cette voix

etait rauque, prolongee en retentissements qui avaient la puis-
sance de faire trembler pour ainsi dire ciel et terre. On croyait
entendre sous un firmament des plus purs les grondements
d'un imminent oragc.

— Un lion !
Ce mot, echappe commc uu räle de toules les bouches fris-

sonnantes, n'exprimait que trop la verite. Eüt-il ete permis
d'en douter,qu'unnouveaurugissement plus fort, plus rapprochc
que l'autre devait bientot amener la certitude.

Les animaux secondaires qui ont tout ä redouter d'un pareil
voisinage ne s'y trompaient point; aussi voyait-on des gazelies,
des daimS, des hyenes, des chacals, aflbles de peur, fuir au
Iriple galop dans toules les directions. Ceux-ci ne craignaient
plus ceux-lä, ceux-lä ne songeaient plus ä devorer ceux-ci. Le
danger qui les menarait tous les confondait dans l'irresistible
entrainement d'une panique universelle.

__11 approche ! be'gayaient les deux Mozambiques tombes
a genoux.

Edgard avait souvent lu des recits du meme genre. On sait
que son plus vif desir etait de so trouver en face d'un de ces
rois des forets et d'en rester vainqueur; mais de ce desir pos-
sible ä realiser dans une chasse bien organise'e, aux terribles
hasards d'une rencontre ä l'improviste, il y avait toute la
distance du reve ä la realite.

Chose etrange ! Bengali, si trouble des le premier instant,
sc montrait maintenant ä la hauteur du peril que l'on avait ä
comballre.

Pendant qu'il esperait un moyen de salut bien difficile en
semblable oecurrence, le fils de Neddy-Xcddy cherebait au
moins une chance de retarder lc fatal denoüment de cette
horrible aventure.

— La ! üt-il du geste; et il de'signait un grand chene, ä
vingt pas de lä, dans une excavation naturelle.

On n'avait pas a choisir, la bete fauve aecourait au pas de
course, on croyait rentendre. U n'y avait pas un instant ä perdi'c.

__Tom ! John ! Eh bien ! voulez-vous donc etre manges
tout vifs ?

Et les negres s'elancaienl couane deuxsinges dont ils avaient

bien l'air. On eut bientöt gagne le pied de l'arbre. Un nouvel
embarras attendait nos personnages. Le tronc enorme, impos-
sible ä embrasser, n'avait de branches qu'ä une hauteur inac-
cessible ä la seule puissance du jarret.
j, Comment faire?

Bengali devait sc montrer homme de rcssource.
11 s'inclina en appliquant les mains sur ses genoux, ä la

maniere des enfants qui jouent ä saute-mouton; puis se redres-
sant, il toucha du doigt Tom.

Cela voulait clairement dire :
— Faites ce que je viens de faire, et vivement!
Le negre obeit d'autant mieux qu'un ordre verbal de son

jeune mailre s'ajoutait ä la muette invitation de l'Indien.
— A vous, par-dessus ! ordonnait une seconde pantomime

au second Africain. John grimpa sur son camarade, alla sc
courber ä son tour, Bengali, mesurant de l'oeil la distance et
la jugeant encore bien grande, fit signe qu'il valait mieux se
tenir debout.

John fit ce qu'on lui demandait. A peine etait-il adosse ä
l'arbre, qu'unc manoeuvre ä laquellc il ne s'attendait guere
faillitle renverser, lui et son vivant piedestal.

C'ölait l'Indien qui, avec la prestesse d'un chat sauvagc,
protitait de cette espece d'echelle pour gagner l'espace assez
large compris entre les maitresses branches du gros chene au
sommet du tronc.

— Eh ! mais! se recriait de'jäle cre'ole, en face d'une pareille
preuve d'egoisme, crois-tu, drole, que j'aie assez de mes bras
et de mesjanibes pour armer lä-haut tout seul?

II reconnut aussitöt l'injustice de sa plainte. Une tige, assez
mince pour ceder ä une pression vigoureuse, descendait, gräcc
au poids de Bengali ä califourchon sur eile, jusqu'au front de
John, toujours debout sur son camarade immobile.

— Prenez ! indiquait le jeune paria.
Edgard, monte sur les mains du negre, disposees le long de

son corps en maniere d'etriers, n'avait plus qua s'emparerde
la blanche. Celle-ci, delivree en memo temps du poids de
Bengali, se redressait d'autant plus faeilement que la charge
etait plus pres de l'arbre; Edgard se trouva en sürete.

Restaient les deux Mozambiques. Le meme genre d'ascension
ne pouvait leur etre offert.

Dieu sait s'il etait temps pour eux de quitter l'endroit qu'ils
oecupaient! La bete fauve n'etait plus qu'ä trente pas, on la
voyait bondir. Les herbes s'inelinaient sur son passage, commc
fönt les ble's dans les ehamps ä l'approche d'une tempete.

— Petit massa ! petit massa ! criaient les negres.
Chaque nouveau rugissement glacait le sang dans les veines

de ces malheureux.
— Ah ! s'e'cria le jeune Anglais desole, comment ai-je pu

ne pas mieux reflechir que mon salut coüterait la vie a ces
pauvres gens ! Et toi, Bengali, plus expert que moi en ces sortes
de ehoses, reprenait-il, si je savais qu'il y ait eu pre'me'ditation
de la part, je ne te le pardonnerais jamais !

Une horrible elameur vint prouver que le moment d'agii'
etait arrive pour tout le monde.

Le lion, parvenu au bord de l'especc de clairiere au centre
de laquelle s'elevait le vieux chene, cessail d'avancer. II suffi-
sait de le regarderpour frissonner jusque dans la moelle des os.

11 etait de la grossem' d'un bei äue. Une abondante criniere,
(jue soulevait un vent tiede, encadrait sa tete qu'Edgard, plus
libre d'esprit, ciit admiree. II n'etait plus jeune; mais l'äge,
qui embellissait l'animal, ne lui enlevait rien de sa force et
surtout de son humeur belliqueuse.

II ccssait de rugir. Son attitude semblait indiquer que le
hasard seul avait dirige ses pas de ce cote; peut-etre allait-il
continuer sa route, quand un mouvement des broussaiUes qui
cachaienl ä demi les deux noirs attira son attention.

■H■■ :g?'*^a :>j! ■ SWR* ^SHBSNwSDBib
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— lls sont perdus ! dit lc jeune Davidson; et il avait des i
pleurs dans les yeux.

En effet, l'animal paraissait pret ä s'elancer. Le double cri
des Africains et d'Edgard, auquel il ne s'attendait pas sans
doute, lui eausa une teile pcur qu'il bondit en arriere; niais
cette rctraite n'etait pas serieusc.Lc lion, craintif par surprise,
n'eut pas plutöt reeonnu deux honmies quc la resolution de les
attaquer devint manifeste.

Edgard, ä qui l'imminence du peril de Tom et de John ren-
dait un pcu de sang-froid, choisit cet instant pour viser la bete
fauve. Trop de häte ou le tremblement de son arme trahit son
adresse accoutumee. Au lieu de frapper le lion dans la tete, sa
balle ne fit qu'une blessure en apparence insignifiante.

Cela suffit, neanmoins, pour exasperer l'animal. S'elancer,
loniber comme la ibudrc au pied de l'arbre, saisir le premicr
negre qu'il trouva sous sa griffe, le charger sur son dos et re- '
prendre sa course, fut l'affaire de moins de tcmps qu'il n'en
laut pour le raconter.

Ce negre etait Tom. Le malheureux sauvait probablemcnt la
vie a ses trois compagnons, mais cela lui coütait sa propre
existence. Voilä cc quc ne pouvait supporter le jeune Davidson;
cncore moins le pauvre Mozambique epargne par le hasard.

I'rc't a devcnir lui-memc victime de leur terrible adversaire,
Juhn, cedant aux inspirations d'unc mort affreuse, n'avait pas
ciaint de se faire de force un bouclier de son eompatriote.

— Pauvre Tom ! pauvre Tom ! Sans ma lächete, il serait
encore ici, sain et sauf! s'ecriait-il.

Yainement une logique elementairc lui objectait :
— S'il etait ici, tu serais lii-bas, ä sa place, attcndu quc

mal Ire lion ne pouvait s'eloigner la gueule vide !
John, tourmente de remords, n'entendait pas de cette oreillc.
Alors un spectacle imprevu, impossible ä prevoir, frappa

l'Anglais et l'lndien, loujours perehes sur leur arbre : celui du
negre, oublieux du danger et poursuivant, apostrophant, inju-
riant, provoquant de toutes les manieres l'animal ravisseur.

— Vieux brigand! tu enleves mon camarade comme un
voleur et tu te sauves!... El tu crois que John te laissera tran-
quillement accomplir une pareille Infamie!... 11 n'aurait donc
plus de sang dans les veines! plus de coeur dans la poitrine!...
Arretc! arrcte, miserable f ou sinon, je finirai bien par t'at-
teindre, et alors, si tu as fait du mal au pauvre Tom, gare ä la
vcngeance de John!

Edgard et le jeune paria, de leur place, pouvaient parfaile-
uient tout voir. tout entendre; et le cueur du premier ne tarda
pas ä battre d'esperance.

Lc lion, blosse au poitrail, perdait beaueoup de sang. Son
fardeau n'etait pas leger comme une plume. Peu tourmente
par la faim saus doute, il avait mieux aime transporter sa proie
au fond de sa taniere que de la devorer immediatement.

On pense bien que le Mozambique ne se laissait pas tout ä fait
enlever comme un poulet.

Plusieurs fois de violentes secousses l'avaient fait roulcr par
lerre. Le lion lc reprenait solidement, c'est-ä-dire que les crocs
de la bete fauve ne menageaient guere l'eloffe du pantalon; si
[ieu meme qu'il y avait ä redouler pour la prochaine tentative
du meme genre qu'un bon coup n'entamät franchement aulre
chose que l'epiderme.

Un de ces trails de hardiesse qui ne viennent qu'aux poltrous
sortis de leur caractere vint en aide aux furieus ell'orts de John
pour sauver son compagnon de servitude.

Le negre observait quc les reins du lion commencaient ii
ilechir sous une Charge que l'abondance du sang perdu rendait
plus lourde encore. Le trot remplaeait le galop. De frequents
arröts prouvaient beaueoup de fatigue et de fuiblesse.

— Oui; mais si le vieux scelerat ne s'arretait que pour atta¬
quer ii belies dents la chair fraiche de mon camarade !

Le negre, ä cette peiisee, sentait ses cheveux sc dresser sur
sa tete.

Alors, et sans retaider lui-meme sa course furibonde, John,
qui avait une voix de stentor, se prit ä entonner un cliant de
son pays natal.

Le lion n'etait pas sourd. Se sentant poursuivi, il lächa sa
proie, et s'enfuit avec le surcroit de vitesse que lui procurait
rabsenee d'un fardeau rendu excessif par l'etat pitoyable oii lc
reduisait sa blessure.

— Ilourra ! s'ecria John.
Et dans sa joie il courut relever et embrasser Tom.
— Ouf!
Celui qui echappait ä une mort presque certaine eüt vaine¬

ment essaye d'en dire davantage.
— Pauvre Toni! pauvre Tom !... Tu n'as rien de cassc, de

fracasse ? s'informa avec une eordiale sollicitude son eompa¬
triote. Mais tu as eu une grande et effroyable peur?

— Ouf!
II ne bougeait pas. II fallut le bruit qui se fit tout a coup der-

riere Tom pour le rendre ä toute sa vigueur africaine. II erat
que le lion revenait verslui.

Le jeu d'un ressort ne l'aurait pas releve plus vite.
C'etait une vaine frayeur. Le bruit provenait d'Edgard et de

rindien, qui rejoigaient les deux Mozambiques.
Le jeune Davidson s'en voulait de n'avoir pas mieux prolite

de l'occasion.
— Une seconde balle, et j'abattais assurement cette bete

magnifique!... Si nous tachions de la retrouver? eile n'cst
peut-ctre pas bien loin d'ici? Allons!

Ces paroles provoquerent, de la part de Tom et de John, une
singulierc grimace; mais leur maitre partant, il fallait bien
encore obeir.

Leurs apprehensions ne furent pas de longue durec.
Des les premiers pas, un mouvenieut de Bengali, oü l'indi-

gnation et la douleur s'unissaient ä la surprise, arretait Edgard
et par consequent les deux noirs.

Debout, les bras croises devant le jeune creolc, il disait clai-
rcnient, par l'expression d'un regard charge de flammes :

— Vous n'irez pas de ce cöte ?
— Qui m'en empechera?
— Moi! voulait dire la main du jeune paria, energiquenient

appliquee sur sa poitrine.
— Par exemple !
Et reproduisant ä peu pres, alors, une scene qui avait eu

lieu, quelques heures plus tot, avec son auii Gustave, ä la Breche
des Cocotiers, le fier Anglo-Indien pretendait passer outre.

— Arriere ! drole ! s'ecria-t-il.
Bengali, repousse, disons mieux, reculant de lui-ineme de¬

vant un contactinjurieux.necedait point pour cela; au contraire.
Mettant ä profit le moment oü le creole lixait sur lui des re-

gards pleins de menaces, on le vit, du pouce et de l'index
ecarles autour de sonvisage, en dessiner un autre plus delicat,
plus gracieux.

L'intention ne permit plus aucuii doute, lorsque, penchant
la tete sur une epaule, afin de simulcr ou lc sommeil ou une
profonde lassitude, il indiquait, par un double agissernent des
doigts allant du front aux epaules, une abondante ehevelure,
aux bouclcs soyeuses, que ne retenait aueun lien.

— Petite maitresse !
— Henriette !
Cc qui n'etait qu'une simple exclamation chez les deux Mo^

zambiques, fut de la part de leur maitre le cri douloureux
d'une äme atteinte par les traits aigus d'un reproche meritc.

— Ah! dit-il! c'ost vrai, c'est vrai, mon Dicu! j'oubliais
ma soeur pour la satisfaction d'un fol orgueil... Henriette! et
toi aussi) Gustave ! pardonnez-moi! pardonnez-moi!
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Plug prompt cette fois que la premiere, il ouyrit la marche
dans le sens annonce par leur jeune guide, c'est-i dire diame-
tralement oppose ä celui qu'il allait prendre,

Ln autre incident devait les retarder encore.
Bengali, en avant de quelques pas, lomba tout a coup ä la

renverse. Une noix de coco venait de l'atteindre avec une vio-
lence extraordinaire.

— D'oii vient-elle? sc demandaient Edgard et sa suile.
— 11 n'y a pas de cocotiers assez pres de nous pour qu'un

pareil fruit soit venu de lui-memc.
— La brise, qui s'eleve depuis un instant, est insuffisante ä

empörter jusqu'ici un objet aussi lourd.
— Sais-tu mieux que nous ä quoi t'en tenir lä-dessus?
Le jeune Hindou, questionne par Edgard, ne repondit pas;

et cependant la soufl'rance, qui semblaitl'absorber tout entier,
n'empechait guere les yeux gris a reQets d'or du frere de Sa'id-
Yama de sonder attentivement les alentours.

En suivant la meine direction, les regards du creole et des
Afrieains romarquerent une eerlaine agitation dans les hautes
branches d'un cocotler situe äune distance que pouvaient fran-
chir, a la rigueur, des fruits lances par une main aussi habile
que vigoureuse.

— Ah! mafoi! cela ne ralentira pas beaucoup.notre routc,
et la precieuse rcmontrance de tout ä l'heure, Bengali, vaut
bien, je pense,un lingotde plomb dans la töte ou dans les flancs
du singe qui a failli tc briser le ordne !

Vainementle jeune Indien voulait s'y opposer. Le coup partit,
et cela si heurcusemeiit que l'on vit aussitöt le corps d'un
gros singe degringoler, malgre ses efiorts pour se retenir aux
branches, et flnalement disparaitre au milieu d'une touffe de
broussailles du sein de laquelle s'elancait le cocotier.

Chose etrangc! loin de se feliciter de sa vengeance,le second
(ils de Ben Said ne sut pas retenir un cri d'angoisse terrible.

Chacun prit son emotion, son empressement ä courir seul
vers le Heu de l'accident, pour de la joie et pour le desir de
s'assurer du trepas d'un mechant animal.

Soudain, de sourdes clamcurs, des tre'pignemenls, d'autres
bruits rappelant des plaintes bumaines, eveillerent 1'attention
des personnages demeurös ä l'ecart.

— Hommc ou bete, le moribond pretend faire payer eher
rexistence qui l'abandonne. Volons au secours de nolre truide !

Un n'cut pas celle peine. Le jeune Indien reparaissait. On
semblait avoir devine juste. 11 portait les marques d'une lutte,
autant sur ses vetements que sur son visage.

Mais trop emu sans doule par cet evenement, Bengali se con-
tenta de jeter versl'eadroit qu'il abandonnail un long coup d'ceil
difQcile ä bien exprimer.

Et reprenant vite une marche trop souvenl inlerrompue :
— Allons ! dit-il avec son eloquente panlomime habituelle.
Trop de raisons s'opposaicnt-ä ce que plus de temps tut dis-

sipe en conversations ou cn actes e'lrangers au but prineipal de
cc voyage, pour que des details de seconde importance ne
fussent point oublie's; on ne songea bienlöt plus qu'ä regagner
par un surcroit de häle, le temps qu'il avail f'allu perdre.

Edgard consultait ä la fois sa montre et le soleil. 11 ne consta-
' tait pas sans inquie'tude combien le temps passait vite. Son
coeur sc serrait ä l'idee que sa soaur et son ami devaient avoir
tlcjä bien souffert, en admettant qu'il ne leur eüt ete faitaueuu
mal.

XII
l'ne nuit ä la belle etoile.

On sait avec quelle promptitudelanuitsuccede au jourdans
les zones torrides.

L'astrc qui eclaire le nionde avait fait place aux etoiles, et la
petite troupe continuait sa course laboricuse ä travers le steppe
indien.

Un frugal et rapide repas avait ramme les forces d'Eduaid
et de son escorte. On avait un peu reduit les provisions que Ins
noirs glissaient en sourdine au fond de leur sac, pendanlles
adieux du jeune creole et de la gouvernante. On avancait tou-
jours, mais, il faut bien cn convenir, avec des efiorts difficiles
ä cacher.

Vint un inslant oii Edgard lui-memc, harasse de fatigue,dut
se deelarcr hors d'elat de poursuivre une route inconnue ä
travers mille embarras auxquels venait se joindre l'incertitudc,
sinon la meflance.

— Oii allons-nous, et jusques ä quand irons-nous aiusi ä
l'aventure ?

Cette queslion, frequemment re'petec, obtenait toujours, par
signes, la re'ponse suivanle :

— Les ravisseurs de miss Henriette et de Gustave Gerard out
parcouru le chemin quo nous suivons, cela est certain; mais
quelle avance ontils sur nous? voilä ce quo j'iguore. Ils vont
ä pied, ou du moins, 1'obscurite', depuis que nous avons quittc
les sentiers decouverts pour l'epaisseur des bois, m'empechc
de rien dislinguer qui trahisse le passage d'un cheval ou de
plusieurs chevaux.

Le jeune creole n'en pouvait plus. 11 s'arreta. John et Tom
ne demandaient pas mieux que d'en faire autant.

— Halte !
Mais, au lieu d'obe'ir ä cetle invitation, lTndien se mit a

courir en avant.
Songeait-il ä s'enfuir?
En meine temps, Edgard e'paulait son arme, qu'il avait eu

soin dejä de recharger; mais aussitöt il rougit de sa pensee et
de son action.

Le fils de Neddy-lNeddy revenait plus vite qu'il n'elait parli.
— Qu'y a-t-il?"
— Yenez voir ! venez > ite !
Le jeune Hindou, saisissant Edgard par le bras, l'entralnait

au delä de l'eclaircie oii les rayons de la lune les inondaient
tout ä l'heure de sa flamme argentee.

A vingt pas plus loin, 1'obscurite de la foret semblait d'un
noir opaque. Sur ce fond ressortaient ä merveille des poinls
rouges ; or, c'etait cela memo qui inspirait au guido une satis-
faction manifeste.

— Qu'est-ce quo c'est quo ca? s'e'oriait le fröre de miss
Henriette.

— Les yeux d'un tigre, s'e'crierenl les Mozambiques rendus
ä leurs terreurs precedentes. Bengali se mit ä rire d'un air si
moqueur que oeux dont il riait euront oomme envio de
rölrangler.

Deux minutes suflirent au jeune paria pour aller seul vcis
les points rouges. L'oinbre epaisse le caohait. Un soupcon pd-
netra de nouveau dans l'espril des gens interessös ä ce qu'il ne
les quittät pas encore. Une seconde fois la vanite de oelte injure
apparut, ä la gloire de l'enfant qui en eiait l'objet, et dont, il
faut bien en convenir, la conduite s'entourait de singuliors ol
frequents mystöres.

Bengali rejoignait ses compagnons de route. ü tenait dans
ses mains jointes un de ces points rouges; on reconnut un
petit morceau de braise qu'il entretenait de son souffle, en
meme temps qu'une agitation perpetuelle empechait qu'il en
ressentit la brülure.

— Du feu!
Non-seulemcnt ce tut de la surprise, mais de la joie.
En eflet, les restes d'un brasier, ä cette heure, en ces lieux,

donnaienl une grande force aux probabilites du passage d'une
troupe de bandils.

Au risque d'une imprudence, Edgard ne re'sisla pas au de¬
sir de savoir ä l'instant meme tout ce qu'il etait permis d'ap-
prendre sur un sujet de cette importance.
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— Une torchc ! ordonnait-il.
Tom et John s'empresserent de re'unir quelques tiges resi-

neuses. La clarte fugitive oblenue ainsi mettait en evidence
les preuves certaines d'un campement de fraiche date.

L'endroit consistait cn un vaste espace, depourvu de brous-
sailles, mais que ne cessait de proteger contre la chaleur ou
contre la pluie un dümc naturel, forme par une quantite de
hautes fulaies.

La reflexion ne tarda pas ä diminuer singulierement le
plaisir eprouve par cette trace du recent campement- des
bandits.

— Certes, une halte en cet endroit ne corrobore aucune
idee de meurtre ou de violence. Mais c'est lä le seul resultat
que nous obtenons avec toi ! reprit le frere de miss Henriette,
en adressant un regard plein d'amertume au jeune Hindou
immobile devant lui.

— Sans compter qu'il va falloir attendre ici jusqu'ä demain,
observait John, cn etudiant l'effet d'une pareillc declaration
sur l'esprit de son maitre.

C'etait evident, car Edgard se trainait ä peine. Les deux
negres ne valaient pas micux. On resolut donc de se reposer
k la meme place oü sans doute Henriette ou Gustave et les
bandits avaient un moment interrompu leur inarche hütive.

Ce ne fut pas, certes, sans regret que le jeune creole remit
au jour suivant la continuation de ses recherches.

Par malheur, tout s'opposait ä ses vceux.
Non-seulement l'obscurite effacait les Iraces qu'en plein jour

meme les fuyards s'efforcaient de rendre invisibles ; mais, en
admeltant qu'ils rencontrassent leurs ennemis, l'obscurite de
la nuit eüt plutöt enlrave que favorise le succes d'une attaque
ä main arme'e.

Edgard et ses deux serviteurs se rappelaient trop bien la re-
cente aventure du Hon pour oser s'cndormir par terre. II
s'agissait de surveiller encore plus que jamais les intenlions du
frere de Said-Yama.

— Qui nous assure, observait Edgard ä voix hasse, que le
devouement qu'il professe n'est pas un exces de perfidie, et
que les brigands, que nous croyons bien loin, ne s'appretent
pas ä protiter de notre sommeil pour augmenter le nombre de
leurs prisonniers?

— Nous pourrions l'attacher ä Tun de nous, repond Tom.
Le moindre mouvement trahirait son intention de fuir.

— En cas de surprise, l'avoir entre nos mains serait un
gage contre ses complices, lesquels n'oseraient, en nous atta-
quant, l'exposer ä une mort certaine, ajoutait son camarade
John.

Edgard allait repondre. 11 n'en eut pas le loisir. Celui dont
on parlait, en le touchant du doigt, l'invitait ä tourner les
yeux de son cöte. Quel ne fut pas l'etonnement generali

Pendant le colloque precedent, Bengali s'etait lui-meme
fortement attaehe les deux jambes au niveau de la cheville. 11
tendait a prc'sent ses mains dans l'une desquelles se trouvait
une corde solide.

En meme temps, il montrait le sommct d'un gros arbre, ce
qui semblait signifier :

— Fixez-moi vous memo, lä-haut, picds et poings lies. Si je
vous trahis ou si je vous echappc, c'est que je serai un peu
sorcier; alors, nies braves gens, il n'y a rien ä faire !

L'heure devenait pressante. Tri parti decisif etait indispen¬
sable.

— Eh bien? ordonna le jeune Davidson, degage tes jambes,
gagne la quatrieme branche. Tom et John te suivront, t'atta-
cheront, et qu'un seul geste, en route, ne vienne pas de-
mentir ta sineerite apparentc : je te ferais ä l'instant meme
sauter la cervelle ! entends-tu?

In rire silencieux fut la reponse de l'Indien.

Les pieds libres, il bondit comme un clown, atteignit du
meme elan la premiere branche, et ne s'arreta qu'ä l'endroit
designe.

L'acces de cet arbre etait favorise par le voisinage d'un autrc
plus petit et dont les tiges moins elevees pouvaient jouer le
röle d'une echelle. Tom et John, bientöt arrives pres de Ben¬
gali, s'empresserent de Her fortement ce demier par les bras,
par les reins, par les jambes.

— C'est fait?
— Oui! oui ! petit Bengali ficele comme un saucisson ! pas

moyen qu'il bouge !
— Eh bien ! dit Edgard, installez-vous de votre mieux h ses

cötes ou au-dessus et dormcz, nies braves... Je vais tächer d'en
faire autant.

Le creole s'etait hisse lui-meme tout en haut de l'arbre. Un
tel repos lui coütait, avons-nous dejä dit; mais la necessite de
reparer ses forces pour les faligues du lendemain devait im-
poser silencc aux dernicrs scrupules qui tourmentaient sa
pauvre Arne.

Tout le monde avait besoin de sommeil. Tout le monde s'en-
dormit bientöt; et si une chose troubla le calme qui regnait
d'habitude en ces lieux solitaires, ce fut le ronflement des deux
Mozambiques.

John et Tom, cependant, n'elaient pas hommes ä fermer
les yeux sans avoir ouvert la bouche. Nous voulons parier du
maigre souper que leur permit de faire ce qui restait au fond
de leur sac.

C'etait peu, mais ca consacrait le principe de nos gloutons
personnages, d'apres lequel la moindre pitance doit toujours
passer sous la dcnt, avant de se livrer aux douceurs du som¬
meil.

Si la gourmandise avait ä peu pres son compte, la poltron-
nerie etait loin d'y trouver le sien.

Le poste etait dangereux. Une panthere, des chals sauvages,
voire meme un ours errant aux environs, pouvaient fort bien,
par l'odeur alle'ches, decouvrir une grappe humaine facile ä
deehirer, ä mordre, ä devorer avant qu'elle füt en mesure
meme d'essayer de se defendre.

Or, le cas echeant, les deux Africains etaient merveilleuse-
ment places en premiere ligne pour servir d'entre'e au festin.
La perspective manquait de charme. II fallail moins que cela
pour chasser la quietude necessaire ä une sieste longue et de-
licieuse.

Le leger sommeil de Tom fut trouble par les sonorites na¬
sales de son compere John. Celui-ci, dans les memesconditions
physiques et inlellectuelles, ne parvenait pas mieux ä dormir,

Ce qui devait advenir arriva : chacun prit le ronflement de
l'autre pour un cri d'animal feroce. Alors ce fut ä qui ferme-
rait le plus hermetiquemcnt les yeux, non pour se rejeter,
comme on dit, dans les bras de Morphee, mais afin de ne pas
voir la grosse bete s'avancer et grimper apres l'arbre oii ils
etaient loges.

Ils n'osaient rien dire ; mais c'etait ä qui, sans affectation,
gagnerait en hauteur, de maniere ä dominer son camarade.
On reconnaissait la meme ruse que John employait nagueie
pour eviter les premieres attaques du lion qui devait enlever
Tom.

Ce double jeu ne dura pas longtenips. Une horrible frayeur
glaca tout ä coup les deux Africains et les retint immobiles.

— Je reve ! je reve ! murmuraient-ils en se pelotonnant sur
eux-memes et se faisantbien minces.

{La suite au prochain numero.) Alfred Sfx.uiN.
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A NOS ABONN EES
[Administration du Moniteur de la Mode, avec l'intention d'etre

agreable ä ses abonnees, vient de s'entendre avec l'une des premieres
maisons de parfumerie de Paris, et, a l'aide d'un sacrifice, eile peut
offrir a ses lectrices, au-dessous du prix coutant, un produit indispensable

, a la toilette : nous voulons parier de la Veloutine Yiard.
Ge produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jusqu'ä ce

jour, remplacc avantageusoment la poudre de riz, dont il n'a pas les
inconvenienls.

La maison Viard a fait, de son cöte, un sacrifice pour mettre nos
lectrices a memo d'cssayer ce produit et de s'attirer une clientele et un
sucees justifies.

Cette maison donneraä tonte abonnee du Moniteur de la Müde, sur la
Präsentation de la bände de son Journal justifiant de son abonnement,
et cela jusqu'au 30 juin 1874 (quelle que soit la duree de l'abonnement),
une grande boite de Veloutine Viard perfectionnee, blanche, rosee ou
Rachel, avec la houppe en cygne du prix de six francs, moyennant le
prix exceptionnel de trois francs.

Les abonnees des departements pourront jouir de cet avantage, en
envoyant en plus i franc pour les frais de port et d'emballage, c'est-ä-
dire quatre francs, pourrecevoir franco dans toute la France.

Tonte demande pour Paris et les departements doit etre accompngucc
d'une bände du Journal et adressee franco ä M. Viard, parfumcur,
2, place du Palais-Royal,; indiquer la nuance que l'on desirc : blanche,
rosee ou Kachel. N'e s'adresser, dans aucun eas, ä l'administration du
Journal.

REVUE DES MAGASINS

Une visite ä la Chätelaine est toujours un plaisir; surtout depuis que
cette maison de mercerie s'est placee au premier rang en ouvrant une
veritable ecole d'clegance fantaisistc.

La Chätelaine, pur sa passementcrie artistique, a contribue pourbeau-
coup ä rendre aujais une recrudescence de vogue. Gomme eile scintille,
etincelle au soleil, la toilette semee de jais ! Cela miroite, eblouit. La
Chätelaine en a constellc sa passemenlerie etsa dentelle.

Bordez une ba»que et des volants de frange aux pampilles de jais,
surmontee d'une applique de feuilles, fleurs et fruits ruisselants de jais,
et vous composerez la plus richc des loilettes. Avec un tel accesfoire, du
roste, peu importe la valeur du tissn, que ce soit cachemire, velours,
soie ou vigogne.

Les blondes pcrlees en toutes nuances, que l'on eroirait de la vapeur
brodee d'eclairs, s'emploient sur les etoffes claires, grenadines, chalys,
algeriennes, et sur les lissus epais comme le velours. Posee ä plat, la
blonde perlee fait le jeu d'une etincelante broderie.

Bien simple est le pardessus d'ete. II consiste en un col de tulle
ruche et perle, en un fiohu berthe en dentelle perlee. Rien de moins
lourd, n'est-ce pas?

Le comptoirdes modes ä la Chätelaine prend chaque jour de l'impor-
tance, en raison du goüt et du bon marche qui y regrient. Les ceintures,
les rubans, les gants, y sont choisis de fagon a satisfaire la coquetterie et
l'economie les plus exigeantes.

Quelle femme, ä la campagne, ne se livre ä mille petits travaux de
couture, crochet, broderie, tapisserie? Que de riens sont indispensables
pour arranger, chilTonner! La prevoyance conseille de demander ä la
Chätelaine (34, rue du Bac) un assortiment de bonne mercerie.

__Le Comptoir des Indes vient de recevoir le complement de lous les
tissus d'ete. On trouve maintenaut dans cette maison de premier ordre
un assortiment complet de rohes de foulard pour deuil et demi-deuil,
de tussor ecru uni et damasse de la plus belle qualite et d'une solidite
ä toute epreuve. En tissus indiens riebes et soyeux, nous rappellerons le
«loaly, haute nouveaute de la saison; le Rhotian, le crepe Osaka, le
Bangalore et le Benares, Toutes ces etoffes se produisent en nuances les
plus nouvelles.

Le Comptoir des Indes a eu l'heureuse inspiration de se charger de
la confection des garnitures les plus jolies, pour robes et costumes de
foulard. Cette innovation obtient un grand sucees, surtout en province
et äl'etranger. 11 suffit d'indiquer le met-age voulu et la nuance desi-
ree • on se Charge dans cette importante maison de toutes les commandes
en ce genre, soit en guipures de laine ou franges de sciie. Impossible
d'envoyer des echantillons de dentelle et de franges, mais nos lectrices
peuvent avoir une entiere confiarice : le Comptoir des Indes n'a pas d'autre
but que de satisfaire sa clientele.

Quant aux echarpes de crepes de Chine si jolies et si nouvelles, dont
nous avons deja parle, on les fait en toutes nuances. Voici le parti qu'on
peut lirer de res echarpes : on les porte en fichu noue devant, en cape-

line, les deux pans ramencs devant entourant le cou et rejetes derriere
en fichu croise devant et noue derriere, en tunique formant tabuer de¬
vant et nceud derriere, et enfin en hurnous avec capuchon forme par le
pli du milieu.

Ces echarpes coütent 28 francs avec deux glands; c'est un prix unique
exlremement avantageux.

Robes et echarpes complötant la toilette sont expediees franco par le
Comptoir des Indes, mais lorsqu'on demandera une ccharpe seuletnent,
eile sera envoyee en echange d'un mandat sur la poste Joint ä la com-
mande.

Les robes de foulard sont d'une coquetterie charmante en ete ; elles
ont l'avanlage de se laver facilement sansrien perdrede leur eclat soyeux.

On peut se composer une toilette fraiche et seduisante depuis 38 francs.
Tous les echantillons sont expedies franco retour compris. S'adresser
au Comptoir des Indes (boulevard Sebastopol, 129).

— Les nouveaux chapeaux de mesdames Brunhes et Hfst sont des
merveilles de gräce, de coquetterie et d'elegance; ils coiffent a ravir et
donnent jeunesse et beaute meine aux femmes qui n'en ont plus.

Leurs chapeaux-guirlandes donnent un air de reine qui convient aux
pbysionomies regulieres; leurs chapeaux Orphee, avec franges de fleurs
legeres tombant sur los cheveux, emhellissent les blondes vaporeuses et
les poelisent.

Quant au chapeau Henri III pour la campagne, il a un petit air \ ini-
queur qui convient ä la jeunesse.

Mesdames Brunhes et Hunt preförent les grands chapeaux et elles ont
raison ; cependant elles ont le talent de se conformer ä la physionomie
de chaeune de leurs clientes. En fait de chapeau a haute allure, nous
signalerons un chapeau Longuevi/le en paille de riz ecrue a larges hords;
un seul bord releve avec une touffe de coquelicots et un neeud de faille
bleu päle, traine de coquelicots retombant derriere jusqu'au milieu du
dos. Ce chapeau a obtenu un sucees fou aux dernieres courses (In bois
de Bnulogne, ainsi qu'une haute Ceres de fleurs des champs.

Quelques diademes de fleurs sont completes par des niantilles de den¬
telle quiserventde confections.

La mode est aux foulards sur les chapeaux negliges. Nous n'en avons
pas oneore vu de plus artistement poses que ceux de mesdames Brunhes
et Hunt (rue Meyerbeer 4).

•— L'essence d'opoponax a obtenu un si grand sucees ä la Corbeille
fleun'e, que la maison Pinaud-Meyer l'a prise pour base d'une serie
de produits nouveaux. On trouve maintenaut dans cette maison de pre¬
mier ordre toute une parfumerie äbase d'opoponax, de l'eau de toilette,
des savons, une creme froide, e.tc.j etc. Les suaves emanations de ce
parfum ont ete adoptees par les gens du monde; il n'est pas une femme
elegante, pas unhomme du monde, qui puissent se dispenser d'employer
ce parfum sous peine de lese-elegance.

L'usage du lait d'Hebe est indispensable en cette saison : cette lotion
odorante donne ä l'epiderme de la blancheur, de la fermete et de la Sou¬
plesse, et fait disparaitre les rides comme par miraclc.

La creme au lait d'Hebe est un auxiliaire puissant pour ohtenir ce
resultat : eile conserveau teint son eclat et sa transparence diaphaoe.

Pour les maius, il n'est pas de meilleur produit que la päte callider-
mique, qui les blanchit et les idealise. Des savons au lait d'Hebe et an
suc de laitue et une specialite de produits divers aux violettes de Panne
completent un ensemble de produits exquis qui ne se trouvent qu'a la
Corbeille ßeurie, boulevard des Italiens, 30.

sp£cialit£s

A peine connue, VEau gauloise s'est placee d'elle-meme au premier
rang des cosineliques actifs et puissants destines a la recoloralion de la
barbe et de la chevelure.

Essentiellementhygienique, cette compositiou bienfaisante, depiurMii 1
de tont inconvenient, ramene rapidement cheveux et harbe ä leurs teinles
primitives en leur conservant leur souplesse soyeuse.

Agreablement parfumee, VEau gauloise ne saurait occasionner I«
moindre mal de tote; tres-fortifiante pour la racine des cheveux, eile
les empeche de tomber et preserve ainsi de la calvitie. C'est un des
meilleurs cosmetiques erees par l'industrie moderne; il faut l'einployer
chaque jour avec assiduite, non-seulement si l'on tient ä faire disparaitre
les cheveux blaues, mais encore si l'on veut en prevenir la decoloration.

C'est le secret de l'eternelle jeunesse que nous confions ä Celles de
nos lectrices qui redoutent, avec raison, l'arrivee toujours prematuree
de la vieillesse.

Le sucees de VEnu gauloise grandit chaque jour.... Elle se trouve
rue de Provence, 4.

L. ROÜVENAT », Joaillier, 62, rue d'HautevilleT
Ad. GOUHAUn et Fils, propriitaires-girants.
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